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LE  CLUB  INFERNAL 

PREMIÈRE     séance: 

PRÉSIDENCE     DE     ROBESPIERRE. 


Habeti*    confitentei    reos. 


Il  ctoît  près  de  dix  hcares  et  demie  du  soir 
quand  Fouquier-Tin  ville  arriva  devant  la  porte 
d'airain  du  club  infernal ,  gardée  par  le  fameux 
cerbère  ,  chien  terrible  et  merveiHeux  ,  q^^i  ca- 
resse kl  jacobins  et  dévore  les  aristocrates.  Il 
regarda  Fouqûier  d*un  œil  caressant ,  et  ouvrant 
une  seule  de  ses  trois  gueules  ,  il  lui  demanda  , 
d'iin  ton  gracieux ,  sa  carte  de  citoyen  ;  • — -fa 
voici,  — •  Ton  certificat  de  civisme  ?  —le  voici, 
—- Tan  passeport?  — je  le  tiens.  —  Tes  quit- 
tances de  contributions  mobiliâires  de 91  etQârf 

—  c'est  çclàe  — Le  don  patriotique? —je  Fai. 

—  Ta  vie  politique  ?—  estfaite.  —  Tes  gardes  ? 

—  ont été  montées» . . .  •  etc.  etc.  —  Tu  es  par- 
faitement en  règle  (  1  ).  On  ne  réunit  pas  plu» 

■'"  .      ,  ^,  ...'!■>.  >     .  .  '   • 

(  1  )  H  y  a  àkjà  long-tems  qu'on  a  observé  que  e«  n# 
•ont  pas  Us  comptes  l«s  moins  senupuleusenaeiit  régl<^s, 
q^i  tORt  dresses  par  les  fripons.  L'hoanéte  homm«  qui 
marché  âfabri  de  s«  60B8ci«nc«  «t  sur  la  foi  des  traitée, 
•  a  pas  btioin  d*«$e9rt» ,  ft  nca  j^raadpas.  Qu'arrivât- 
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^c  preuves  de  civisme.  Tu  peux  entrer;  tu  seras 

bien  reçu. 

Fouquier'çcitrai  La  saJle  éti^iit  éclairée  t>ar  des 
lampions  posés  dans  45  crânes  de  fermiers  gé- 
néraux ,  lesquels  ré^^^niioieni  uoe  clarté  plus 
rouge  qu<î  le  sang  d'une  .pucellc.  Au  f  md  ,  sur 
un  trépied  ardent ,  étoit  assis  mollÊrncni  Maxi- 
milieu  Robespierre,  teriant  sa  mâchoire  d'une 
main  ,  et  traçant  de  l'autre  ,  avec  un  poigu^rd, 
le  vaste  plan  d'un  cimetière  universel.  A  gau- 
che ,  on  voyoit  Lubin  qui  pleuroit  ,  Henriot 
qui  grinçoit  les  dents-,  Payan  qoi  se  les  curoit, 
Lavalett-e  qui  prenoit  du  tabac  ,  et  Çoffinhal 
qui  lisait  \c  yournal  UnivetHl  d'Audoum. 

A  droite»  Flcuriot  se  mordoit  les  ongles; 
Chaumette  réciioit  un  rosaire  ;  Hébert  chauf- 
foit  ses  fourneau;  ;  Dumas  prenoit  des  mou- 
ches; Sijas  éémuseloii  un  tigre  ;i  Gouthon  mé- 
ditoit  uii  crime  ;  St.-Jast  éciivoit  un  rapport ,  et 
la  canaille  derrière. 

A  la  vue  de  Fouquicr-Tin ville,  tout  le  monde 
se  leva;  tout  le  monde  satrta' de  joie.  C'étoit 
à  qui  rembràssefôit  Le  voicï';' Me  voilà;  c'est 
lui  ;    c'est  Fouquicr.   Oîl  est  ïîonç  Barére  ?  Ou 

'est  Biliaud?  Que  fait  Collot?'  tout  le  monde 

■      ,       ■v.nw  ■■  •  '-i'^'q  ;         ■  ,•  ■  ■     ■; 

t-il  ?  c'est  que  les -ex r thèmes  précautions  ou  on  avoit 
prises  contre  les  fjipqns ,  se  trouvent  uniquciuenl  di- 
-;i^^êi.'coi'itri  le^  hcrtiiétes  g<èns. 
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pfiTloît  à-la-roîs»  Cetoït  un  traîn  ,  cVtoît  un 
vacarme  à  ne  pas  s'entendre.  Le  président  av®it 
beau  sobner  une  clocbette  plus  grosse  que  celle 
de  MoscouV  personne  w'écoutoit,  personne  n  en- 
tendoit  ;  on  ne  voyoit  »  on  n'cntendoit  que 
le  cher  Fouc|"!îcr.  Dans  ces  morccns  d'ivresse, 
les  talens  soublient  ,  rautorité  disparoît  ,  la 
réputation  s'eanoniî. 

Robespierre  ,  Thommc  du  monde  qui  sait 
le  mieux  céder  aux  circonstances,  (  i  )  laissa 
passer  l'ertgonement  .  et  quand  il  vit  que  cba* 
cun  couiraençoit  à  reprendre  sa  place  et  son 
rôl*'  ,  il  fit  signe  à  Fôuquier  d'approc^rr. 

Je  ranrois  mieux  aiirté  là-bauc  ,  lui  dit-il , 
mais  puisque  te  voilà  descendu  ,  comme  nous  , 
au  séjo^ir  des  moits  ,  sois  le  bien  arrivé  :  dis- 
nous  des  nouvelles  l 

Grand  maître  ,  s'écria  TinviUe  ^  en  s'incli- 
nant  profondément 

Arrêtes,  Fouqwier ,  interrompit  Coffinhal , 
il  n'y  a  plus  de  grand  maître  ici.  Tu  es  dans 
le  séjour  de  légalité.  L'égalité,  là-hayt ,  n'étoit 
qu'un  mot  dont, nous  autres  frippons  nous  nous 
servions  à  propos  pour  asservir 'es  dupes- Ici , 
force  esc  de  marcher  sous  le  niveau.  Toutes-  uos 


(  1  )  Bobespierre  a  ëié  peint  à  grands  traits  par 
Merliu  (ie  TKiortville.  Nous  avouons  qtia  ^  depuis  Ja 
renaissance  de  la  pensée  ,  irien  ne  nous  a  paru  nî 
Bue«i\  écrit  eajuipgraphie  ,  ni  plus  curieux  en..bislDu:f» 
que  \^  pjttrah  uc  iiobës'piene. 
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ftnzits  sont  sur  nos  lèvrss  ;  toutes  nos  actions 
sont  pesées  dans  rinflexlble  balance  it  l'équitéi 
tous  nos  cœurs  sont  à  découvert. 

Henriot  :  Le  cœur  àc  Coffinhal  î  qui  t'en  t 
jamais  soupçonne? 

Coffinhal  :  Ce  n'est  pas  Henriot  peut-être, 
qui  s'amusuit  à  piroueter  dans  les  airs  ,  au  lieu 
éc   rassembler  ses  canonnicrs   autour  de  nous» 

HiNRiOT  :  Monstre  l  sans  ta  brutalité  nons 
serions  encore  en   vie.  (Bruit/. 

Coffinhal  :  Soi  l  sans  ta  bêtise,  nous  scrîont 
ccnainemcnt  les  maîtres  de  Paris.  (  Murmures)» 

Heni|iot  :  Buveur  de  sang  l 

■     Coffinhal  :  Fouetté  et  raarqwc  ••(Tapage.., 
le  président  se  couvre).      ^ 

Robespierre  :  Mes  amis ,  n'avons  -'nous  pas 
promis  d'oublier  nos  torts  réciproques  ;  je  sais 
C6  qu'il  faut  accorder  à  la  foibIes.sc  ,  et  ce 
qu'on  peut  reprocher  à  la  malveillance  ;  mais 
ne  troublons  pas  par  des  rixes  particulières  la 
joie  universelle  qu'inspire  l'arrivée  de  notre 
•  mi  Fouquier.  Dis-nous,  Fouquier ,  dans  quel 
état  tu  as  laissé  la  France?  que  font  les  jacobins, 
que  font  Pitt    et  Cobourg  ? 

FoUQUiER  :  J'ai  laissé  à  Barère  le  soin  4^ 
▼ous  'dire  en  quel  étal  est  la  France. 

FtttjRiOT  :  Je  n'aime  pas  votre  Barère  ;  ses 


rapports  utfiiforraès  .ambidextres,  emphatiques  . 
insigHÎfians  m'ennuient  à  mourir  :  nous  de- 
vrions  bien,  choisir  uri   autre  rapporteur. 

SijAS  :  Un  autre  rapporteur,  soit;  mais  il  faut 
convenir  au  moins  que,  si.  Ton  en  p^v^t  facile- 
ment trouver  un  plus  vrai  ou  plus  éloquent, 
vous  n'en  trouverez  guèrcs  de  plus  adroit. 

ROBESPIEHRE  :  Que  fait  la  Convention  ? 

FouQUiER  :  Elle  lutte  contre  rintriguc  et 
l'anarchie. 

Robespierre  :  Le  gouvernement  ? 

FouqiER  :  Il  est  div45é. 

Robespierre    :    Les*    comités    révolution- 
Bai  res  ? 

FoU^uiER  :   Ils  tremblent. 

Robespierre:   Les' jacobins  ? 

Fouquier  :  Ils  sont  traînés    dans  la  boUC:» 

TôuS'44a-fois  :  Traînés  dans  la   bowe  ! 

Dumas  :  Comment  ,  les  pcobins  ,  ce  pivot 
éternel  de  la  révoli^tion  ,  ce  foyer  bri*iUnt  du 
patriotisme  ,  ces  rivaux  indomptes  des  rois  et 
des  législateurs  ,  Fespoir  de  la  France ,  les  co* 
lonnès  de  la  liberté  ,  les  jacobins  Sont  traînés 
dans  la'boue  t 

Fouquier  :  Hélas  î  oui  ^- La  force  de  la 
Te  ri  t«   m'arrache    des    aVcsx   affligeons  ;  mais 


puUque  nous  n  avons  plus  nî  moyens  ;  nî 
intérêt  de  nous  tromper,  ilfatit  bien  se  résoudre, 
moi  ,  à  vous  les  fîiirç ,  et  vous  i  les  entendre. 
Le  règne  des  jacobins  est  passé.  Le  peuple 
même  ,  qui  fut  si  îong-tcms  leur  jouet  et  leur 
victime,  le  peuple  en  demande  hautement  la 
dissolution  ;  et  ,  de  bon  compte  ,  ils  la  méritent 
par  leurs  settises  encore  plus  que  par  leurs 
crimes. 

CoUTHON  :  S'ils  n'avoient  que  des  crimes  à 
se  reprocher  ,  toiat  ne  sero.it  pas  perdu.  On 
pallie  des  crimes  f«^  ,  et  bous  avons  laissé  plus 
d'un  exemple  de  ce  genre  de  plâtrage;  mais 
<ies  ^o^tises^  tout  le  monde  peut  les  juger  ! 

St.-Just  :  Qu'est  donc  devenue  cette  astuce 
admirable  ,  dont  nous  avons  laissé  tant  de 
leçons;  cet  art  de  mettre  sur  le  compte  de 
ses  ennemis  ses  propres  sottises  et  ses  forfaits? 
Qu'«st  devenu  l'esprit  que  nous  avions  légué, 
en  mourant,  à  Billaud  ,  à  Barère  ,  à  CoUot , 
vieux  champions  blanchis  sous  nos  drapeaux? 


(  1  )  On  est  parvenu  en  effet ,  depuis  quelque  temS|^ 
à  tellement embrooillcr  les  choses,  les  idt^es  et  les  prin- 
cipes ,  dans  une  langue  si  nouvelle  et  si  amphigou- 
rique^ qne  tont  est  devena  j)roblV'maiiqu€  sous  la 
main  hardie  des  prestigiatpurs.  Nous  promettons  de 
donner  nn  jour  un  développement  eurieux  à  cette 
iRanœuv^'e  inouie  dans  l'histoire  des  révolutions. 
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FoUQUiER  :  ]t  ne  sais,  maïs  les  vétérans  n« 

Jaroisscnt  plus  sur  la  brèche.  S(sii  foiblessc  , 
»oit  politique  ,  ils  ont  abandonné  le  champ 
de  bacailie  à  des  blancs-becs  ,  à. des  avortons 
révolutionnaires  ,  qui  sont  plus-  bêics  que  mé- 
chants; mais  qui,  pour  vouloir  toucher  à  tout» 
ont   tout  g-âté. 

Lavalette:  Mort  de  naa  vie  /  les ,  chefs  fc 
cachent  dans  on  moment  jde,  crise  f^c' et t  une 
jeanfouircrie   punissable.        * 

Robespierre  ;  Ccst  quelquefois  une  sagt 
politique* 

HIbert  :  Le  jcanf se  souvient  du  lo 

août  et  du  3j   mai.  (i). 

St.-Just:  Mais  enfin  qu*est-cé  qûî  pareil  à 
la  tribune  ?  quels  sont  nos  Éuccesseurs  ? 

FoUQUiER  :  Des  Cûrafft .  des  Bouin ,  des  Fayau^ 
des  Dukem  ,  des  Duperret^  des  Gautherot ,  ùc, 
tous  personnages  "aussi  nouveaux  ,  que  leurs 
noms  sont   ridicules. 

Robespierre  V  Les  noms  ne  font  rie»  . 
le    talent   fait   tout.  - 


(  1  ]  On  sait  qu«  Bobespierre  étoit,  pendant  cbb 
d€WL  crises  ,  caché  duns  le.  fond  d'une  csre  et  gardé 
par3o braves snns- culottes. Nous  connoissohs  plus  d'iia 
Itùtre  brave  oratèurà  la  tribune  ^  qui  n«)  fut  p^sm&îns 
]^ttdëBt  pendant  ces  mêmes  crises.  Yovs  les  aonacHt* 
^IMfi  ^aand  U  en  sera  te»i^ 

iWiC»! 


HÉBERT  :  <Jc   ne  connoig  point  ces  B. . .  IJ.* 

Chaumette:  Ni  moi  non  plus:  ont  ils 
>|^assé  au  s^crocfïi  ? 

COUTHON  :  D'ôb  ça  vîctît-il  ?  quels  sont  leutif 
moyens  ?  leurs  vertus  ? 

Fouq.urÈR  :   Ils  viennent  de  jc^ftc  lais  oV: 

^Icurs    moyens    softt   dans    leurs   poumons*   Ils 

-^êtient  à'  tôc-tctc  v ils  îiurUrit  le  pàtriomme  .•'rU 

ôittgent    Rohspierri  i  ih    répètent    toutes    se» 

^phraseft  contre  je  mo<:UrâniisiDÇ  et  Taristo^ra- 

lie*  Avec  les  mots  de  libtfté  ,de  saluLdu  pfiipltf 

dt  fëiriotes   i^t^d'ûristpcraiefr  ^  ils    compascnt 

des  discours  que  le?  sots  applatidisseiit ,  m^s 

dont  le  .peuple  sei   mocque  ;  djeS  discours  .prô- 

nés  dans  le  fournal  de  la   Màniogne  ,  ci  co^- 

portés    par  tous   les  espions' de  police. 

LuBm  :  Les  séanecà  ddiA^cnt  être  curieuscfi? 
c     FouQ//iE|^':^ Curieuses,  là  première  fois;  en- 
^  i^uycuses    du  rieste.  .^ai^j^-m   j. .as  ,: 

DoMÀS  ;  Risquons    l'ennui:   donnes -tpoui 
un  éclianiillon  de    la  pièç^^^,    ij^l    niaisî    »! 
FoùttUîER  r  Je  le  veux   bien  ;   mais   c<J»gc* 
'que* je  «^  ^Vài   qu'histoVfetïrfi). 

*ll  II  M    •  ■  J     I  II  Mil  «Il         ■■  1       I  H  "    ■'  ,      .^  ■ 

(  ï  )Si  quelques  lins  d«i4ff^,5^.ÀîU^!^  ^<'F*^fe^^> 
et  des  cinq  à  six.  cent  Marf^ll^HnTépandusjr^f^^» 
dans  la  ville,  et  payés  , par  lè<i;.,prétTCs  de\.^^ 
pierre  i^  nous  aoct^soitat  d'avoir  changé  l*lûft©ir©  ea 


A  peine  le  procès-vcTbaî  ,  tant  bien  qne  mal 
iJcrit ,  C}.t-il  lu  par  un  secrétaire  <:|ûi  ne  sait  pas 
lire,  que  Caraffe  monte  à  la  tribune,  secoue 
la  tçtc  .roule  sé«  yeux  et  s'écrie  ^aus  préambule r 

çç  Voyez- vous  rarisfocratic  qui  a  le  rire  sar- 
donîque  sur  les  lèvres  ,  et  le  poignard  dans  les 
iTiains.  Elle  triomphe  aujourd'hui  ;  mais  pa- 
tience ,  les  Jacobins  vont  dirclopper  leur  éner* 
gic  révolutionnaire  :  ils  chasseront  de  leur  tri^. 
btine  et  de  leur  seia  tous  ces  modérés  qui 
prêchent  la  justice :,ej  calom^nient  la  terreur; 
Ipus  les  aristocrates  qui  veulent  tuer  la  liberté ^^ 
^ycc  la  liberté  de  la  presse  ;  tous  les  gens  sus-? 
pecis  qui  ne  pçnsfBt  p^s  comme  nous.  >v 

Duperr^(  succède  k  Cétrafft  :  il  ôte  et  remet 
jpn  chapeau  dçui^  foi?  .  tousge  comme  un  capu- 
f in  ^  et  d'un  ton  nasillard  il  dit  :  «>  Revenons 
^ux  principe»  :  d'après  les  principes  ,  il  ne  p€U| 
f^iister  de  Tratcrnitç  entre  Içs  patriotes  et  les 
aristocrates  ,  entre  Je  crime  et  1^  vertu,  n 

Robespierre  :  Ge  Duperret  est  un  vil  pla- 
giaire  qui  me  pille  ^%,%ti.  çiûiaenç  ,  ,^. .  h  im» 
porte  ,  voyons  !      , 

Duperret:  sa^vez-vo\:is  comment  on  pçut 
disLïFîguer  les  pairiotes'd'avcç  Içs  arislocrates? 


-\  ;  ■•■ — ■ — ■'■ 5-r 


satire  Vho^ï  léis  enk^cerioiis  â  relire  les  sëa^içesd©  \^ 

Société  de*  n  ,   i5  ,'  17  fraclidor  ,  et  nous    ajouta- 
i^i       ,  ''  '  '  *  ■  ,•'»■''•  '■■  '^ 

r^ns:  Pourquoi  travaille  i^vp  us  de  zuaxu^re  a  mettre 

îg  #ati|re  en  hiiitoirt  f  > 


11 

FLEURfot  :  Diable  I  iU   tn    lone   déjà   aux 
définitions   élémentaires  ? 

P  A  y  A  N  :  Rien  d'étonnant  ;  les  définitions 
doivent  changer  avec  les  choses,  et  les  choses 
ne  sont  plus  ce  qu*eile&  étoicnt  il  y  a  cinq 
ans ,  il  y  a  six  mois.  Les  aristocrates  d'aujour-* 
d  hui  ne  ressemblent  pas  plus  à  ceux  de  Tan 
pa&sé  ,  que  les  Jacobins  conduits  par  Marat» 
lae  resaen^blent  aux  Jacobins  menés  par  Gollot. 
Tallicn  est  un  aristocrate  aujourd  hui  ,  et 
céioitun  enragé  il  y  a  i8  mois.  Ainsi  dans  le» 
révolutions  ,  les  mots  dt  patriotisme  et  de  vertu 
fj*onl  rien  de  fixe,  rien  de  bien  défini.  Tous  les 
partis  s'en  emparent ,  et  affublent  leurs  ennemis 
de  la  couleur  la  plus  généralement  proscritc.Tant 
queraristocratieseia  la  tête  noire  du  peuple  ,  les 
populaciers  appelleront  afistocrates  tous  ceux 
<|ui  auront  la  témérité  de  soulever  un  coin  du 
Voile  qui  couvre  leurs  manoeuvres.  (  i) 

DuPERRET  :  Les  aristocrates  sont  ceux  qui 

' .  .  L      ■  T.  ■         1  ■  •  ■  l._ 

(  1  )  Les  aristocrates  sont  les  ennemis  da  peuple  ; 
*es  ennemis  du  peuple  sont  les  délateurs  gag^s ,  les 
aboyeurs  de  section  ,  les  buveurs  4e  sang  ,  les  parti- 
flias  de  la  terreur,  les  fonctionnaires  ineptes  on  infi- 
d||Ie|,  ]çs  protëes  révolutionnaires,  toujours  à  l'affût 
4<»s  çîrcoiistances ,  toujours  prêts  à  changer  de  livrëe 
avejQ  l'idole  du  jour  ;  Yoilà'les  aristocrates,  voilà  les 
flUl««iisdu  peuple^  et  il  im^one  de  les  faire  connDiue. 
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courent  les  places  ,  les  spectacles  et  les  bordels. 
Ils  rient  haut,  cTachent  loin  ,  voient  de  piès  , 
mangent  des  melons  ananas  chez  Véri ,  et  lisenc 
la  Corrcipondanct  politique.  Les  patriotes  ,  au 
contraire  ,  fuient  les  places  lucratives  ,  dénon- 
cent les  artisies  des  théâtres,  abhorrent  les  filles, 
lis  ne  voient  dans  les  filles  que  des  objets  de 
luxure,  dans  les  spectacles  que  des  sujets  de 
scandale  ,  et  dans  les  places  ,  que  des  moyens 
de  corruption. 

HiBERT.  :  Quel  f. ...  galinoathias  !  quest-» 
te  que  tout  cela  fait  au  patriotisme  ? 

DuPERRET  :  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  il  «st  né- 
cessaire que  les  patriotes  ,  c'est-à-dire  ,  les  jaco* 
l&ins  ,  relèvent  une  tête  fièrc,ct  sur-tout  naycnt 
pas  peur.  La  peur  est  le  partage  des  lâches  et, 
des  aristocrates. 

LuBiN  :  Encore  les  aristocrates  !  c'est  le  pont 
aux  ânes. 

Robespierre  •  Qu'importe  ?  pourvu  qu'à  la 
faveur  de  cet  adroit  machiavélisme,  on  brouille 
les  cartes   de  plus  en   plus. 

St.-Just  :   Ce  machiavélisme   est  connu  ec 

rebaitu  u^quc  ad  nausiam.        ,      t« 

Robespierre  ;  Il  n*cn  réussit  pas  moins,  et 
îl  réussira  tuujours  avec  un  peu   d'adicSôC  qw 

d'audace. 


.  *4   ' 
.  DtJrFRRET  :  Nous  manquions. de  l'une  et. d» 
î*3uir€.   Moi.   qui.  vous  pnrie  ,   j'âfQuerai  franr 
cbcment  qae  le  tyran  m'a  fait  peur. 

ROBiSFïEHRE'Et  ce  futrcffet  d'un  seul  regard^ 

HENilîê>T  :  Comincnt  6sci-tu  donc,'  après  ctt,' 
aveu  ,  traiter  les  aristocrates  de  lâches?  il  faut/ 
lire  bien  îœpudan  ! 

DupERRET  :  Mais  aujourd'hui  que  le  tyran 
est  mort ,  je  brave  la  tyrannie ,  et  je  dis  hau-^ 
terncnt   qu'il   faut   livrer  un   combat  à  rnort  à 
tous  îet  insoiens  qui  osent  imprimer  leurs  pen- 
sées ,  et  à  tous  i«s  inapurs  qui  entretiennent  des^, 

ÇhaUiMETts  :  Cela  n'a  pas  trap.  le  sens  com^ 
mun  ,  mais  c'est  bon.  On  ne  «ait  pas  asseï  com- 
bien les  filles  font  de  tort  à  la  révolution  :  et 
j*ai  toujours  eu  bien  soin  de  Us  recommander 
dans  mes  rçquisitoirç s, 

'  HÉBERT  :  Tes  i.  ♦ .  .s  réquisitoires  lont  ott< 
bliét.  Tu  écrivoîs  pour  les  épiciers, 

Ch ADMETTE  ;  Et  toi  pour  les  charniers. 

HebErt  2  Tu  me  rcpétois  sans  esprit, 
-^    Chaumettç  :  Et  lu  çopiois  Robespierre  sans 
pudeufi^"^  ^* 

Hebekt  ;  Tu  n'étQÎs  qu*un  sale  maître  d*éco{e,' 

CHAUMETTk  :  Et  toi  un  insolltit  muscadin. 

(  On  crie  à  Tordre,) 


^  ftôèE^î siiRE  : '  Ci  toyctis  -,  h  'a  fîV^  n's  '  nâ's  Ho rilnèf 

•|î  nbs  ennemis  le  îfecàïfii^ le  d'un  6thisme  (  ûvcil 

'fârmi  les  pï^trioreô.  Il  Tam  qiie  la  vanité  céciè 

'  'îi'W  i'èrïh  ,  et  que  le  critîîe^'Hè  puTsVle  nous  fê- 

LÉVASSEi±ft,  arrivàilt  tout  tssouHé,xies  dépar* 

temciiS.,  dempcdttîa  paVok  p'our  une  motiond'ca:- 

Mirt.  ït  Ou  est-ce  que  j  entends  dire,   citoyens? 

Est  il  bien  vrai  tjxi'on  ait  'ôuven  ks  portes  au"S: 

prisonniers  ?  Est-il  vrai  que  la  terreur  né  ^^oit 

'Pft  i-Fôrdri-da  jrrur?  HélaS  je^e  le  \>6i^'què 

♦liîdp'à'la'j^ic  qtli  i^gne  sur  le  ivi^agd^dics  f%|ïi 

^'^îs  ;  îéî  la^plîcuV  qui  ^oiiiré  les  Vôtres.  Si  Fàc 

"#t 'Cûb^û^  éVôientlcn^rifôrfV'jfe'cVofs  q^e  îdU 

*SB''cih'ti^- re?voîiitiohiiàii^  ^sè  fcfenilerc)iefït;té 

mot  pour  les  élargir;  -'^  ^^^  ■-h) 

Ls-VASSEUR  :  Ecoutez  jusquaubout.  Qn  ne^Ut 

renouvelle  oies  Cabales  ,  des  Brissot  ;  dél  H'é- 
^l^rt,  poui*  pWséciitér  les  pamocés^ét  re'hdic  là 
liberté  aux  aristocrates»  ;  rstv 

"li^j^y.  '(!f uJfa^S.  ■  Si  le   fe^blêtijc  ^^uï  a   oiiv^ré 
lès 'prisbHS''cst  coùcrc-rèyoîùnô'itihaircÇil  né^p^ 
i*ô tfe  qii'e  |raîr(ie  [ju'bt}  y  auioit  '  réafer Ûié  qlic 
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^es  aristocrates  ,  et  <ian8  ce  cas ,  je  n'en  seroif 
point  un.  Si  au  contraire,  j  y  ai  fait  Fcufermer 
des  patriotes' ,  pour  ,  en  exagérant,  ainsi  que 
mon  patron  ,  toutes  les  mesures  Tévolmioxi« 
siaires ,  dégoûter  de  la  ri^volution  .  le  système 
qui  Jcs  élargit  jl*a  donc  tien  d'affreux  ,  rie» 
d'etoonant,  tien  de  contre-iévolunonnaire  :ce 
n'eit  pas  le  tout  que  d'être  essouffle  comme  un 
bœuf,  de  faire  des  Siàignécs  de  cheval  au  Mans, 
et  àci  motions  d'ordre  à  Paris ,  il  faut  savoir 
laisonner. 

LiVASSFUii  :  On  nous  écoute  sans  cela.  Dans 
peu  de  jours  je  ne  raisonnerai  pas  davantiçc, 
et  pouttant  je  débiterai  un  grand  discours  daiis 
lequel  je  dévoilerai  le  système  d'oppression 
qui  régne  tant  à  Paris  que  darts  les  departemcni. 
(  Mouvement  de  surprise.  lj^\^^[ 

Henriot  :  Pourq^uoi  ne  pas  le  dévoiler  tout 
de  suite,  ^       i 

X,î:vASSEut:  C'est  que  nos  adresses  ne  sont 
pas  encore  fait^«  ;  p§u$en  faisons  v^r  de  toua 

^^    HênRîOT:  Fabriquées  ^^Çaçis^n^cst-il  j^ 


vrai  ? 


DuQUfSNOi  :  Sans  doute  ;  mais  moi  qui  n  ai 
pas  besoin  d'adresse  pour  parler  ,  je  vous  pré- 
viens  simplement  que  j'a  vois  envoyé  du  Pasde- 
Calai» .  57  individus  au   tribunal   lévolution* 


Bairc  ,  maïs  par  un  scandale  inouï,  mes  pièces 
sont  égarées. ,  es,  voilà  mes  5j  mouton^  prêis 
à  eue   élargis  :  n'est-ce  pas  révoltant  .' 

CoFFi.^HAi,:  C'est  ce  coquin  de  d'Olisent  c^ui 
aura  souitraÎE   its  pièces   pour  les  examiner  ! 

DUQUESNOI  :  Je  n'en  sais  rien  ,  mais  il  est 
sûr  au  moins  que  tout  languit  ,  que  tout  va 
mal  depuis  qu'on  examine  lesaffriireg.L'cxaïnen 
des  affaires  est  la  mcrt  du  g^ouvernement  ré- 
volutionnaire  ,  et  le  triomphe  de  raristocratic. 

Or  ,  je  dis  que  pour  mettre  fin  à  tous  les 
maux  passés  ,  présens  et  à  venir  ,  il  faut  com- 
primer fortement  les  aristocrates.  En  révolution 
ilnc  faut  jamais  regarder  derrière  soi  ,  maïs 
écraser  sans  pitié  tous  nos  ennemis  qui  sont 
aussi  ceux  du   peuple. 

Fayau  :  Ecraser  est  le  mot.  Oui  ,  écrasons 
la  tête  iî>so]ente  de  l'aristocratie  contre  les  co- 
lonnes de  la  'liberté .^  Depuis  plusieurs  jours 
Târistocratie  r^paroît  sur  la  scène  ,  et  déjà  les 
signaux  sont  donnés  pour  attaquer  les  patrio- 
tes ;  déjà  les  prisons  sont  ouvertes  ;  déjà  les 
diUenus  ont  mis  le  feu  à  la  bibliothèque  et  à  la 
poudrière  de  Grcneiic  ;  déjà  ils  ont  assassiné 
Ttllicn.  (  huées.  ) 

RoBKspiEPvUE  :  Plus  cette  accusation  est  ah- 
surflc  »  p'us  ele  a;ira  de  succès. 

Fayau:  J'en   doue  à  cause  de  la  libertti  de 


la  presse  qui  rcnvcîsc  toutes  nai  mesures ,  et 
démasque  toutes  nos  batteries  :  mais  nous  ne 
voulons  rien  avoir  à  nous  reprocher. 

Déjà  Ton  prépare  des  mèches  phospko- 
riqucs  pour  faire  sauter  la  convention.  Déjà 
les  émigrés  arrêtent  leurs  logeraens  dans  le 
fauxbourg  St  Germair?.  —  Les  patriotes  res- 
teront-ils témoins  impassibles  de  ces  nouvelles 
manœuvres  ?  non  :  le  peuple  écrasera  de  sa 
puissante  massue  cette  horde  de  Pigmces  qui 
ose  attenter  à,  sa  liberté.  Les  Ja^iobins  arrê- 
teront ce  scandale  en  signalant  tous  ces  scé- 
térats.  (  1  ^ 

Rohespitrft  q-ui  s'étoit  endormi  pendant  cette 
dernière  tirade  ,  tombe  sur  Fieuriot,  qui  tombe 
Sur  Chaumeite  ,  qui  tombe  sur  Hébcn  ,  qui 
tombe  sur  Couthon  qui  tombe  par  terre  :  tout 
le  monde  de  rire  ,  comme  on  rit  aux  enfers  / 
•comme   on  rit  quand  on  se  brûle, 

CoFFiNHAL  :  Je  ne  sais  pas  si  cette  chùrc  esr 
3[isible ,  mais  elle  me  semble  présager  celle  de 
tous   nos  amis. 


(i)  On  dit  qu'il  y  a  cinq  â  six  cents  coupe-ia- 
rc;s ,  tous  prêts  et  qui  Q'att«ndent  que  ce  signal. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qu'an  de  nos  aiBÎs  a  ('té 
menacé  au  cavean  par  quatre  grands  coquins  ,  pour 
♦voir  achetié  le  troisième  numéro    de  TOratéur  <ia 
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DUQUE^NOI  :  En  attendant  ,  nous  avons  mî$ 
l'explosion  de  la  poudrière  de  Grenelle  sur  le 
compte  de   T'^ristocTatie. 

Henriot  :  Vous  Tivez  mise  tard, car  on  assure 
ici  que  le  .jour  même  de  Fevénemcnt  .  vo«» 
accusiez  l'aristocratie  d'en  grossit  les  accidens; 
certes  on  ne  voit  pas  tout  d'un  coup  quel  in- 
térêt les  aristocrates  avoicnt  alors  de  grossir  , 
avec  leurs  torts  ,  le  nombre   de  leurs  ennemis. 

Gautherot  :  Ah  !  c'est  qu'alors  nous  n'étions 
pas  sûrs  de  notre  fait.  Nous  tâtions  Topinion. 

Robespierre  :  Qui  tâtonne  est  perdu.  Pouti 
fe  rendre  maître  de  Fopinion  ,  il  faut  tavoir 
la  devancer. 

BouiN  :  C'est  vrai ,  etjerept^oche  aux  jacobins 
de  rester  derrière  Topinion.  Je  jure  par  le  ciel 
que  la  contre-révolution  est  faite ,  si  les  patriotes 
ne  se  hâtent  de  prendre  de  grandes  mesures t 
si  l'on  ne  déporte  promptemcnt  les  prêtres  ,  le$ 
»obles,  les  riches  ,  les  marchands  ,  les  artistes, 
les  coi&mis  ,  les  chefs  de  bureau  ,  les  juges  de^ 
paix  ,  les  généraux  et  toute  la. tfque'le.  arîsto^, 
cratique  qui  pèse  sur  la   terre  de  la  liberté /'t). 

(  1  )  Qu«  restera- t-il  en  France  ?  des  Jacobins.. i 
Qui  gouvernera.^  des  Jacobins...  Qui  nous  donnera 
da  pain  ,  de  la  viande  ,  de  la  chandelleet  du  savon? 
des  Jacobins.  Qui  écrira  Thistoire  ?  des  Jacobins. 
Et  puis  le  règne  d'Astrée  ,  le  siècle  d'or  ,  ïes'fleu«^es 
4#  laifc,  ua  pays  d«   Cocagne:  cela  est  sur,  car  i«# 


20 

Lacombe  :  fe  dénoîice  nominativement  cinq 
intrigans.  conli.ses  pour  demander  la  liberté  de 
la  presse.  Le  itremier,  c'est  Dufvurni,  qui  nargue 
tous  nos  orateurs;  le  second,  cest  Lavaux  ^ 
qui  se  crrit  plus  d'esprit  que  nous  ;  le  troisième, 
cest  Binssel  ,  qui  fléchit  en  principes  ;  le  qua- 
trième ,  c'est  Real  ,  qui  m'a  traité  de  mauvais 
citoyen  ;  le  cinquième  enfin  ,  c'est, T^w  »  que 
je'  regarde  tomme  le  cuupe-jarret  de  la  Tac- 
tien. 

'  Isoné  :  Je  m'attends  bien  que  Ton  dira  que 
les  jncobins  ne  veulent  pas  de  la  liberté  de  la 
presse  ;  mais  t'est  une  calomnie.  Les,  jrîcobins 
veulent  cette  liberté  pour  eux  ,  et. non  pas  pour 
les  conirercvolutionnaires.  ^ 

MoNEsTiER.  Déclarons  tuie  la  liberté  de  la 
presse  existe  autant  qu'elle  peut  exister,  c'est* 
à-dire  ,  pour  nous  et  nos  ami>  ,  et  que  toute 
àatre  (jufcstion  soit  ajournée   jusqu'à   la  paix. 

Db'HiM  s'efforce  vainenciit  de  parier  :  sa 
langue  collée  à  son  palais  lui  refuse  le  service  ; 
il  se  fait  apporter  cinq  à  six  verres  d'e^tù  ,  et 
faisant  d'incroyables  efforts  ,  il  parvient  à  dire  : 
savez  vous  mes  amis  de  quoi  on  m'accuse  ? 
on  m'accuse  d'avoir  assassine  Tallien  /je    suis 

m  I  I        I       ■      Il  p  ■!■ I    m  II  I   I      I      I  I  II  un    I  I. 

Jacobins  le  disent.  Et  nous  pouvons  jug^r  de  ce  qu'ils 
disent  par  ce  qu'ils  font  >  et  de  ce  qu'ils  £«ront  par 
cp  qu  ils  ont  fait. 
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d'une  colère  (épouvantable  !  je  ne  me  c  nnois 
plus  !  moi  ,  un  assassin  !  mais  je  saiî  d'eu  tciâ 
yient.  tjLjf ^  crapaucis  lèvent  la  tcte  hors  du  ma- 
rais ;  nous  les  connoîtrons  mieux  ,  et  nous  les 
tuerons  plus  facilement  ...  Signe  dim^ito- 
bation  ).  ,  - 

RQBESPifcRRE  :  Quelle  gaucherie  daler  se 
démasquer  5oi-aàêrae  !  il  faut  que  ce  Duhem 
loit  vendu  à  no»  ennemis.  ... 

FouQTJiER  :  Je  serois  tenté  de  le  croire  d'aptéâ 
sa  conduite  ,  si  je  ne  connolssois  toute  sa  bêtise; 
inais  c'est  toujours  une  imprudence  de  la  part 
diis  chefs  d'employer  de  pareils  instruracns.. .' 
Je  crois  au  Testé  que  cet  échantillon  suffit  pour 
vous  donner  une  Idée  de  l'e&prit  qui  règuc 
dans  la  »ociéiê  ,  et  pour  justifier  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  que  les  jacobins  étoieiu  traîijcs  dans 
la   boue  (ij. 

CouTHON  :  Ils  se   relèveront. 

FouQUiÊR  •  Je  n'en  crois  rien  :  le  peuple  a 
prononce  leur    arrêt. 


(  1  )  L'accueil  que  le  public  fait  depuis  i5  jours 
à  und  Fouîe  de  pamphlets  ,  qui  n'ont  rien  de  piquant 
que  la  hardiesse  avec  laquelle  ils  attaquent  une  vieille 
idole  ,  prouve  plus  que  tout  le  reste  que  le  peuple 
est  Us  de  cette  vieille  idole  qui  aura  le  même  sort 
que  toutjs  ies  autres. 


CouTHON  :  lis  ont  dans  leurimm'fensc  cor^ 
rcspondacce ,   d'immenses  ressources. 

FouQUiER  ;  En  coupant  la  tête  ,  on^tucra  U 
queue. 

St-Just  :  Ils  ont  les   comités. 

Fou  QUI  ER  :  On  les  renouvellera* 

Robespierre  :  Que  fait  le  département  ? 

FoL'QUiER   :    lia  remplacé  la  municipalité, 
fit  en  a  pris   respric. 

KoBES PIERRE  :  Lc  tribunal   révolutionnaire  ? 

FouquiER  :  Il   n'est  pas  encore  parfaitement  > 
épuré  ,    mais  en  générai ,  ii  juge  avec  sagesse^ 

et  il    parcit  enviranné  de,  resti^me  publique. 

-y» 

Ro'besmeMre  :  Les  agences'? 

FoUQ^uiER  :  Se  cempoïtentavec  une  indécence 
ou  une  ignorance  des  principes  qui  désole  tout' 
les  citoyens  et  perd  la  chose  publique. 

KoBESPïERRE  :  La  perle  de  la  chose  publique 
estuTi  petit  mal  pour  elles  et  pour  moi,  reiil 
j'ai  grand  peur  que  tant  dé'raaux  accumulés^: 
tâat  d'  e~x  tràva|ancf"S~rc  m  m  irer ,  tan  t  d'in  tiiga  n  $ 
♦léTnasqx\ésvnë  culbutent  en  S  w  toute  notre  chère 
Be^ëgnc  ,  et  né'  réveille  le  peuple  ,  &i  long- 
temps  endormi  par'nos  contes  ,  et  si  cruelle- 
ment trompé  par  nos  impostures.  Flétris  par 
tant  de  trahisons  si  fiches  ,  dégoûtés  de  tant 


dç  charîatang  si  fe^êtes  ,  Iw  Français  finiront 
par  écraser  à  la  fois,  tb«s  les  traîtres  et  tous 
les  charlatans  privilégiés.....  Je  vois  sVp- 
procbcr  i'instaot  où  le  bon  sens  et  la  justice 
ferorjt  ciifiii  la  distinction  trop  long-^tcras  in- 
certaine ,  entre  les  patriotes  et  les  aristocrates» 
«ntre  les  boEs  et  les  raauvais  citeyetis.  Quel 
que  soit  Tasccndant  de  Tintrigue  sur  la  vérité 
au  tribunal  de  l'ara our-proprç  ,  celle-ci  finit  par 
gagner  sdn  procès  devant  celui  de  la  raison  :, 
j'en  suis  la  preuve  la  plus  coraplette  et  la  plus 
idéplorable.  Malheur  donc  aux  Jacobin»  dé-r 
masqués  ,  malheur  aux  comités  révolutioi>- 
naires  f  malheur  aux  agences  perfides  ou  inep^ 
tes  dessubsibtanccs  { i  )  ;  .malheur  eu  fin  à  toute. 
cette  ligue  sacrilège  de  fripons  ,^  de  royalistes  , 
d'émigré»  et  de  sots  aboyeurs  ,  qui ,  marchant 
sur  mes  traces  ,  en  me  vouant  à  Ijnfamic  , 
croient  pouvoir  ressusciter  mon  système,  et 
achever  sans  talcns  Fouvrage  qui  m'a  '  coûte 
cmq   années  de  travaux  pénibles ,  d'effori^s   «Ift 


(  1  )  Un  agent  des  subsistances  nous  dit  un  jour  spî-?^ 
rittîeilemtnt,  qu'il  vaîoit  mieux  laisser  enfreincbe  les , 
lois  que^  de  les  faire  iiiteterpréter  par  C€ux  qui  sont, 
chargés  devleur  exécuiio»  z'  voilà  p<Durq4iei  oa-dëfénd 
toias  les  jours  de  laisser  fiortir  du  pain  d«  Paris  ,  et 
¥dilà  poïLFquQi  il  en  sort  une  prodigie^O)  quantité. 
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gén^-  ^i   de  crimes  iriuuis.  J'ai  dit  :  La   séance 
tsi  Uvée» 


P.  tS.  Le  noir  courrier  qui  nous  apporta, 
hier  la  séance  infernale  que  nous  publions  au- 
jourd'hui ,  nous  a  donné  sa  parole  d'honneur 
de  revenir  avant  quinze  jours  avec  des  dépêches 
encore  plus  inréressantes  ,  de  nouvelles  plus 
fraîches  et  des  commentaires  plus  pit>tians%  Cq 
qui  nous  a  le  plus  touché,  c'est  qu'il  nous  a^ 
bien^  assuré  que  ia  prochaine  séance 'seroit  far- 
cie de  grandes  vues  politiques,  à  l'usage  du 
Moniteur  ,  de  belles  maximes  de  morale  tirées. 
de  Gordon  et  de  Machiavel ,  et  de  jolis  traitg 
historiques  pour  servir  de  matériaux  à  l'histoire 
de  U  révolution  ;  le  tout  propre  à  enrichiriez 
faiseurs  de  cellections  ,  et  capable  d'étonner 
les  gens  qui' s'étonnent  le  moins.  Il  faut  croire  au 
reste  que  la  malveillance  ,  touj&urs  prête  ànoas 
jèttcflé  c^at  auxjambes,  Saura  distinguer  ici  l'au- 
teur d'avec  l'éditeur  ;  et  q»€  si  fellc  est  déter-*- 
minée  à  poursuivre  l'un  jusqu'aux -enfers  ,  il 
faudra  bien  qu'elle  se  contente  de  dt^noncer. 
l'autre  aujt.J^açobinsv;. et  ce  n'est  pas  àt-,  t^i^s  les 
malhjcujF^  celui  qu'iJ  redoute  le  plus.  Au  revoir 
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